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	« Quand vient le moment de la vérité, on se retourne pour ne pas être éclaboussé »
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	J’ouvre les yeux, après les avoir fermés enfin, le cœur battant, avec une seule pensée en tête, celle de ramener son sourire. La dernière fois que je l’ai vu, j’ai insisté pour toucher sa main. Je lui ai promis qu’il ne m’arriverait rien, que je ne risquais rien. Il a fini par accepter, à contrecœur. Je ne pensais pas qu’il abdiquerait, lui qui est toujours si têtu, mais je suis douée pour amadouer les gens.

	Au moment où nos peaux se sont frôlées, la souffrance a été telle que cela m’a tirée du sommeil en sursaut, dans un hurlement déchirant. J’ai cru mourir, car du haut de mes six petites années, je n’avais jamais rien enduré de si douloureux.

	Il m’avait pourtant prévenue que ce serait dangereux, que les adultes de son monde le craignaient parce que quelque chose en lui, qu’il avait depuis qu’il était né, rendait sa peau meurtrière. Mais je n’en ai fait qu’à ma tête, j’étais certaine que ça ne s’étendrait pas à moi, parce que nous étions proches. 

	Je me sentais liée à lui d’une manière encore différente de celle qui nous unit ma famille et moi. Et puis, ça m’insupportait de le sentir triste à cause de sa condition, je voulais lui prouver qu’il était normal, qu’il n’était pas dangereux, mais mon plan a eu l’effet inverse.

	La peau de mes doigts a complètement fondu pour de vrai, elle l’était lors de mon réveil, et cela a confirmé ce que nous pensions déjà. Nos rencontres lors de nos rêves impactent nos mondes réels. Je me suis empressée de me guérir et de me rendormir pour le retrouver et le rassurer, mais il n’est pas revenu. Je l’ai longuement appelé, en vain. Je savais qu’il était tout proche, que lui pouvait m’observer, mais il a refusé de se montrer. 

	Cette fois, je suis bien déterminée à rester endormie jusqu’à ce qu’il daigne enfin montrer le bout de son nez. Ce n’est pas sa faute s’il est… ce qu’il est. Il est hors de question qu’il souffre de sa nature plus que ce n’est déjà le cas. Je regrette tellement de l’avoir forcé à accéder à ma demande. Maintenant, il en paie les conséquences et cela me rend malade.

	— S’il te plaît, montre-toi…

	Je tourne sur moi-même pour balayer les horizons d’un regard scrutateur. La première fois que mes rêves m’ont emmenée ici, j’en ai eu le tournis. C’était peu de temps après avoir fêté mes cinq ans. Le paysage ne ressemble en rien à celui de Prisma, la Sphère où j’habite avec Isis et mes parents. J’en suis immédiatement tombée amoureuse et chaque fois que je me réveillais, je n’avais qu’une seule envie, replonger dans mes rêves pour le retrouver.

	Le Monde Oublié, ses collines, ses arbres, le ciel et ses fleurs… Les fleurs… Elles représentent tout ce que nous n’avons plus, ce que nous n’aurons plus jamais, nous, les citoyens des Sphères. Elles sont sauvages, indomptables, magnifiques et libres.

	Mes parents ne savent pas comment gérer la tristesse qui s’est abattue sur moi depuis que je les ai découvertes. La vie réelle ne me convient plus, je la déteste, presque autant que les piqûres. Je ne veux plus vivre cette existence ennuyeuse, je veux la sienne, celle de ceux qui vivent ici, pour de vrai. 

	J’ai essayé de l’expliquer à maman, mais elle ne m’a pas crue. Et papa a réagi encore plus violemment, il a eu peur, je l’ai vu dans ses yeux. Depuis, je me tais, attendant avec impatience le moment du coucher, redoutant chaque réveil. 

	La journée, la sensation de l’herbe et de la terre sous mes pieds me manque, mais ce n’est rien comparé à lui. À l’école de Prisma, je me sens seule, différente. Je n’ai pas d’amis, ils me fuient tous en m’accusant de dire des choses étranges. Il est le seul qui me comprend, et je me fiche que maman m’assure que ce petit garçon que je retrouve dès que je ferme les yeux n’est que pur produit de mon imagination, moi je sais qu’il existe. Je le sais comme je sais qu’Isis, ma petite sœur, existe.

	Il y a quelque temps, il m’a offert une pierre durant nos retrouvailles nocturnes, après que je lui ai dit que j’en raffolais, et quand je me suis réveillée, je l’avais toujours entre mes doigts. Elle était là, si petite et si jolie, si réelle. J’ai pensé courir la montrer à maman comme preuve irréfutable, mais j’ai changé d’avis. J’ai compris que parler de lui était source d’ennuis, et ce que je redoute plus que tout, c’est d’être privée de nos entrevues.

	Je lève mes mains en l’air et écarte mes petits doigts en direction du ciel.

	— Regarde, elles vont bien. Je vais bien.

	Toujours pas de réponse. Je soupire et rejoins le saule sous lequel nous avons l’habitude de nous installer. Je m’agenouille et pose ma main sur le sol. Presque aussitôt, des fleurs blanches au cœur d’or se développent jusqu’à éclore partout autour de mon petit corps.

	 Je m’assois entre elles, en cueille une que je triture entre mes doigts. Je baisse les yeux pour observer la robe bleue aux motifs identiques à la pâquerette que je tiens entre mes mains. J’ai tellement été émerveillée par la beauté de ces fleurs au moment où je les ai vues pour la première fois qu’il m’a offert la robe pour me faire plaisir.

	Un jour, il est arrivé avec ce bout de tissu bleu ciel, un sourire timide fiché sur les lèvres. Il s’est approché plus qu’il ne le fait jamais, l’a déposé à mes pieds, avant de reculer, attendant impatiemment ma réaction.

	Maintenant, chaque fois que je suis ici, sans que je le décide, elle m’accompagne, comme une seconde peau. Je ne peux m’empêcher de retenir un sourire nostalgique.

	— Je sais que tu détestes les combinaisons, alors… j’ai demandé à ma tante de la coudre et je me suis endormi avec en priant pour qu’elle soit toujours là quand j’arriverai ici. Ça a marché ! m’avait-il avoué en peinant à camoufler son excitation. 

	C’était la première fois que quelqu’un d’autre que papa ou maman m’offrait un cadeau. Ça m’a fait tout bizarre dans mon ventre, ma gorge s’est serrée et mes yeux se sont humidifiés. Je n’ai pas bien compris pourquoi j’avais eu envie de pleurer alors que je me sentais loin d’être triste.

	— Je suis désolé, petite fleur…

	Je redresse brusquement la tête pour apercevoir Vega qui se tient, tout penaud, devant moi. Ses cheveux effleurent ses épaules, alors que son visage fixe le sol. Il ne ressemble en rien aux enfants que je vois tous les jours. Les cheveux longs sont pour les filles, et seulement les filles, dans mon monde.

	Il est plus grand, plus robuste et sa peau possède la couleur du caramel. Il n’a pas de cernes sous les yeux, pas les jambes aussi fines que des bâtons, et sa bouche est rose, pas comme celles des enfants des Sphères, qui ont des lèvres aussi pâles que leur peau. Et puis, il a ce truc dans le regard qui le rend différent. Une étincelle qui me dit combien il est triste, combien il est vivant parce qu’il ressent.

	 Je ne l’ai pas entendu approcher, mais je me sens tellement heureuse de le voir enfin, après tout ce temps où il me refusait sa présence, que je saute sur mes pieds et amorce un mouvement un peu trop vif dans sa direction, mais il recule, sur la défensive.

	La douleur et la peur qu’expriment ses traits me tordent l’estomac. Cette fois, si ma gorge se serre, c’est bien à cause de toute la tristesse qui me submerge lorsque je le sens me rejeter ou, pire, se rejeter lui-même.

	— Non ! Tu n’as pas à t’en vouloir ! C’est ma faute ! Tout est ma faute…

	Ses lèvres s’incurvent dans un sourire éphémère et affreusement affligé avant qu’il ne secoue doucement sa tête par la négative.

	— Je vais bien, Vega. Ce n’était même pas si douloureux.

	J’ai du mal à soutenir son regard méfiant, je sais qu’il devine que je mens et la honte m’envahit. On s’est promis de ne jamais se dire de mensonges le jour où on s’est rencontrés ici. Lorsque j’ose à nouveau l’affronter, ce que je lis dans son expression m’effraie.

	— Je dois y aller. On ne peut plus se revoir, petite fille… Nous ne sommes pas du même monde. Je suis… Je ne te l’ai jamais dit, mais je suis un… 

	Il déglutit, porte son attention sur le lointain, l’air amer. Les yeux grands ouverts, l’impression d’avoir un poids lourd au creux de l’estomac, je me fiche d’entendre la fin de sa phrase, tout ce qui se répercute dans mon crâne, c’est la bombe qu’il vient de lâcher. « On ne peut plus se revoir, petite fille ».

	— Non… Non ! Tu ne peux pas ! Je ferai en sorte de me réveiller dans tes rêves, t’entends ?! Je te laisserai pas disparaître !

	L’ombre d’un sourire meurt avant d’avoir éclos sur ses lèvres, son visage pointe vers le sol alors qu’il murmure entre ses dents.

	— Je suis un mutant, Izar. 

	Un mutant ? Je ne comprends pas ce que ce mot signifie. Tout ce que je sais, c’est que là d’où je viens, c’est une maladie grave, très grave, de celles qui enferment les gens à vie. C’est le genre de mot-clé qui impose un silence dans une pièce, qui tend les adultes et que les enfants redoutent sans même en saisir le sens. Je prends le temps de digérer cette information en me mordant la lèvre. Mais je m’en fiche qu’il soit mutant, je m’en fiche ! C’est mon seul ami.

	— Ça m’est égal que tu sois malade, Vega. Je ne le dirai à personne, je te le promets. Tout ce que je souhaite, c’est qu’on continue à se retrouver… ici.

	Il redresse son visage pour me fixer avec des yeux ronds, décontenancé. 

	— Je ne suis pas malade, petite fille. Je suis né comme ça et je mourrai… comme ça. Je ne suis pas… humain. Tu comprends ?

	Je hausse les épaules, sans intégrer la signification de ses paroles. Je vois un enfant, moi, quand je le regarde. Il n’est pas différent de moi. Son cœur bat, ses yeux reflètent ses émotions et son sourire… son sourire me rend heureuse. Et puis, il me semble bien plus humain que tous les autres enfants que je côtoie à l’école ou au sein de la Sphère.

	— Ça m’est égal… Qu’est-ce que ça change ?

	Il soupire longuement avec un air si triste que mes lèvres tremblent.

	— Ce n’est pas ça, le souci, c’est que… Je suis dangereux pour toi… Izar, tout ça, ça existe, ce n’est pas seulement un rêve ! Parce que toi non plus tu n’es…

	Il se tait, porte ses mains à son visage pour le frotter avec lassitude. Je saisis cette brèche, plus désespérée que jamais.

	— Je te promets que je ne te toucherai plus, je te le jure ! On peut faire comme on faisait avant…

	Il me fixe, l’air vide, sans témoigner aucune émotion, et je pense qu’il est temps pour moi de redoubler d’efforts pour le convaincre. Je suis douée pour ça. Je vais y arriver.

	— S’il te plaît, assieds-toi avec moi, je vais te montrer quelque chose.

	Je m’installe en tailleur, lui jetant un coup d’œil plein d’espoir. J’exhale un soupir de soulagement lorsqu’il finit par obtempérer. Je ne m’offusque pas de la distance qu’il a laissée entre nous, je sais que celle-ci le rassure et, justement, le rassurer, c’est ce que je souhaite, c’est tout ce dont j’ai besoin.

	— Izar ?

	J’arrache un petit bourgeon et le pose au centre de ma paume que je poste en face de mon visage. La langue sortie, je le fixe, concentrée.

	— Mm ?

	— J’ai parlé de toi à Victor. Tu sais, le chef de l’endroit d’où je viens.

	Je jette à peine un coup d’œil à Vega avant de redonner toute mon attention au bourgeon. Je me souviens d’avoir déjà entendu ce prénom lorsque Vega me parle de son monde, celui qui est oublié, celui d’où il vient. Les gens qui y vivent sont libres d’aller où ils veulent, de manger ce qu’ils veulent et de vivre autant de temps qu’ils veulent. C’est un endroit qui semble totalement opposé au mien, en tout point.

	Victor n’est pas un chef comme l’Atrium l’est pour nous. Il l’est parce que les amis de Vega ont décidé de le mettre à cette place. Parce qu’il est sage et très, très vieux. Nous n’aimons pas l’Atrium, maman s’en plaint souvent quand elle pense que je n’entends pas, mais Vega me donne l’impression d’aimer Victor, ce qui m’échappe. Pour moi, ceux qui contrôlent sont forcément méchants. S’ils ne l’étaient pas, papa n’aurait pas peur d’eux. Mais Vega n’a pas peur de Victor, je crois même qu’il l’admire.

	— C’est lui qui m’a suggéré d’emmener la robe avec moi, m’avoue-t-il en rougissant.

	Je l’écoute à moitié, frustrée de ne pas réussir à faire éclore la fleur aussi rapidement que ce que j’avais prévu.

	— Et c’est aussi lui qui m’avait demandé de prendre un objet à toi et de le rapporter dans mon monde pour le lui montrer. 

	Cette fois, je délaisse le végétal pour offrir toute mon attention au jeune garçon.

	— Je me souviens. D’ailleurs, tu pourras me redonner la bague s’il a eu le temps de la regarder ? Maman la cherche et je n’ai pas osé lui dire que c’était moi qui l’avais prise.

	Il acquiesce, l’air grave. Je me désintéresse à nouveau de lui, redoublant d’efforts sur ma tâche.

	— Je vais le lui demander. Mais, Izar…

	Je l’entends à peine, plissant les yeux, me focalisant entièrement sur mon bouton floral.

	— Il m’a dit quelque chose sur toi… Il a dit que si tu pouvais me rendre visite dans mes rêves et que tu pouvais faire toutes ces choses…, c’est que toi aussi tu… 

	Le petit bourgeon au creux de ma paume se meut enfin pour se développer jusqu’à éclore, dévoilant son cœur d’or. Nous nous taisons tous les deux pour l’observer, émerveillés. Je le cristallise, imaginant ses pétales devenir éternels comme l’est la pierre, et sous mon commandement, la fleur se fige pour toujours, perdant son statut éphémère. Je souffle à peine dessus, lui ordonnant de voguer jusqu’à Vega qui tend ses mains pour la recevoir. 

	La pâquerette s’y dépose en douceur et je sais que je suis en train de gagner au moment où le visage du garçon se fend d’un magnifique sourire.

	— C’est pour toi. Je t’aime, Vega. Ne m’abandonne pas, d’accord ?

	Je sais qu’il ne me répondra pas, bien trop pudique pour ça, mais son expression emplie de gratitude me suffit. 

	Je me suis réveillée quelques secondes plus tard, rassurée et certaine que j’avais réussi à le convaincre et que je le reverrai, mais je ne savais pas encore que j’avais tort. Qu’il me faudrait plus d’une décennie avant de poser à nouveau mes yeux sur son visage, à cause d’un événement qui ferait de ce rêve, le tout dernier. 

	Je lui avais demandé de ne pas m’abandonner, mais c’était moi qui allais oublier jusqu’à son nom. 

	 

	 

	 

	 

	 


Chapitre 1
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	Réveil brutal

	 

	Domaine du Vieux Clos, année 2251

	 

	 

	Vega…

	C’est tout ce qui m’habite, tout ce qui sature mon crâne, tout ce qui occupe chaque pensée, chaque image qui se dessine. C’est plus fort que la douleur déjà insupportable qui se diffuse au niveau de ma nuque. Le visage de cet enfant dont je viens de rêver se superpose à celui que j’ai vu en songe des centaines de fois, jusqu’à m’y confronter pour de vrai.

	Je ne sais plus distinguer ce qui est authentique de ce qui est faux, ce qui a eu lieu de ce que j’ai pu inventer, l’imaginaire du réel. Est-ce que tout cela a bien existé ?

	La douleur finit par s’imposer au premier plan, me happe tout entière jusqu’à me donner l’impression d’être une enclume clouée au sol. Je ne sais plus si j’ai chaud ou froid et je suis secouée de violents frissons qui parcourent mon corps de la tête aux pieds. 

	Malgré mon envie d’ouvrir les yeux, je ne peux m’y résoudre, les maintenant fermement clos, de peur de souffrir plus que ce n’est déjà le cas. Je m’entends gémir sans pour autant le contrôler pleinement. 

	Fils de Poumon Noir, cette douleur ! Je préférerais qu’on m’arrache la tête.

	Mes pensées sont confuses et incohérentes tant la souffrance est vive. Après un temps qui me paraît interminable, je me risque à ouvrir les paupières. Inspirant et expirant longuement pour accompagner ce simple geste.

	Où suis-je ?

	La pièce est sombre, seul un mince filet de lumière diffuse à travers de vieux rideaux pourpres presque entièrement tirés. Je ne reconnais pas cette petite chambre à l’apparence cosy. Je n’ai jamais vu d’endroit pareil. C’est beaucoup plus chaleureux que tout ce que j’ai pu connaître jusqu’ici. Ni les cubes ni l’intérieur de la Source ne ressemblent à ça.

	Je suis installée sur un petit lit douillet. Le sol est surmonté d’une moquette beige et molletonneuse que j’observe, médusée. Mais l’apparence étrange du sol n’est rien comparée à celle des murs qui regorgent de tableaux. Ce n’est pas la première fois que j’en vois, puisqu’à Prisma, nous en possédions quelques-uns. Mais ceux-ci sont différents, je ne saurais dire en quoi, ils ont simplement l’air… d’époque. Avant l’ère du Grand Vide. Je me redresse avec prudence, redoutant d’aggraver la douleur qui pulse et tambourine sur tout le pourtour de ma tête.

	Je bascule les jambes sur le côté et pose mes pieds sur les poils de la moquette. Ceux-ci me chatouillent, me prodiguant une douce sensation. Je laisse ma peau les caresser puis je me mets debout et m’appuie contre une table tant ma tête tourne. Le sol tangue, alors que ma vision s’obscurcit quelques secondes avant de redevenir normale.

	Sous les tableaux, les murs sont recouverts d’un papier peint fleuri. Le tout fait très kitch, mais je n’ai jamais rien vu de si intrigant. 

	Que fais-je ici ? Quel est cet endroit ?

	Les événements antérieurs me reviennent subitement en mémoire, obligeant mon cœur à battre avec frénésie. La trahison de Neptune, la vue de Sharatan, l’apparition de cet homme à l’allure intemporelle qu’ils nomment Vi et, surtout… Vega. Ce mutant dont je rêve chaque nuit. Cet homme que mon corps semble réclamer et connaître mieux que personne, et dont j’ai eu la preuve de l’existence physique après tous ces mois à me demander ce qu’il représentait.

	Le cauchemar qui m’a tirée du sommeil s’immisce à nouveau dans mes pensées. Il me trouble plus que de raison, car je pensais ne jamais avoir rêvé de lui avant il y a quelques mois. Et si, ce n’était pas le cas ? Et si… je rêvais de lui depuis bien plus longtemps que ça ? Je me rappelle ces quelques fois où je lui ai rendu visite, où j’ai pénétré son esprit.

	— Pourquoi es-tu revenue ?

	Il m’a posé cette question sans que je comprenne ce à quoi il faisait allusion. Et si la raison de son amertume envers moi trouvait ici son explication ? Et si… je l’avais abandonné du jour au lendemain après avoir oublié mes facultés de mutante pour protéger Isis ? 

	De toutes les fois où je l’ai retrouvé en fermant les yeux, dans son esprit ou plus intimement, jamais je n’avais fait ce genre de rêves, ce genre qui ressemble à s’y méprendre à un souvenir. Et plus particulièrement à celui de ces deux enfants assis en tailleur l’un en face de l’autre que j’ai entrevus un jour dans son esprit avant qu’ils ne disparaissent en fumée.

	Des éclats de voix en provenance du rez-de-chaussée m’arrachent de mes réflexions. Aussitôt, mon cœur s’affole. Pourquoi m’ont-ils ramenée ici ? Qu’attendent-ils de moi ? Cet homme, ce Vi, semblait me connaître. Comment cela peut-il être possible ? 

	Je décide de me redresser, levant le menton avec défi. Je ne me laisserai pas faire. Je ne serai plus le pantin de personne. Hors de question de rester ici plus longtemps. Ici ? Je n’ai pas la moindre idée d’où je me trouve. Tant pis. Fuir est ma seule option, je me soucierai de « où » plus tard.

	Je m’avance jusqu’à la porte et attends que celle-ci se dématérialise, mais rien ne se passe. J’aperçois alors une excroissance en fer forgé non loin de l’encadrement. Une poignée ? Mais où ai-je atterri ?

	Lorsque je constate que la porte s’ouvre de la manière la plus naturelle possible, c’est-à-dire sans aucune technologie, ma bouche forme un « O » surpris. Je me retrouve sur un palier où trônent des centaines de livres soigneusement rangés sur des étagères murales, en face de moi résident une série de marches en bois foncé. Je m’y aventure, peinant à déglutir.

	Les voix se font de plus en plus claires au fur et à mesure que je descends les marches. Les lattes grincent sous mes pieds, menaçant mon cœur de lâcher sous la pression. 

	Le rez-de-chaussée est conçu de façon alambiquée. Les couloirs prédominent et semblent mener vers d’autres couloirs sombres. Les tommettes rouges exacerbent la noirceur des lieux. L’endroit paraît désert à l’exception de la discussion qui se déroule à l’intérieur d’une pièce que je ne peux pleinement distinguer puisque la porte est entrebâillée. 

	Le cœur battant, je colle une oreille contre la paroi, tente de saisir les bribes de paroles qui me parviennent de manière étouffée.

	— Récapitulons ! tonne une voix grave et chaleureuse, nous en avons sauvé douze, c’est bien ça ? Dont l’Antidote et Vega ?

	Vega. Mon cœur s’arrête pour repartir de plus belle. Il est là, quelque part. Autrement dit, il se trouve dans la même maison que moi. Ma gorge s’assèche instantanément à cette pensée. 

	— Je sais… Moi aussi je suis déçue… Ils étaient tellement et je n’ai pas réussi à faire mieux… J’ai merdé…

	Je reconnais cette voix féminine sans pouvoir l’identifier. Rapidement, ces paroles sont suivies du froissement d’un tissu, puis d’un long soupir découragé.

	— Ne sois pas si dure avec toi-même, tu as fait de ton mieux, et puis nous l’avons elle. C’est le principal. Cette mission est un succès. Je suis très fier de vous ! 

	Un long silence succède à ces mots. Seul le martèlement de mon cœur résonne à mes oreilles. Jusqu’à ce que la voix de Neptune transperce le silence. Je halète, tendue à l’extrême.

	— Qu’allons-nous faire de l’Anti… d’Izar ?

	Personne n’ose répondre. Je ressens toute cette électricité qui circule à l’intérieur de la pièce où se trouve mon ancienne amie, me rappelant avec amertume qu’elle m’a trahie.

	— Elle est dangereuse, Vi…, la coupe une voix masculine que je ne reconnais pas.

	Neptune tente de me défendre, mais est interrompue par une autre voix d’homme qui m’est également inconnue.

	— Vous avez vu ce dont elle est capable ? On ne devrait pas la laisser sans surveillance.

	— Elle n’a absolument pas conscience de l’étendue de ses pouvoirs… Ce n’est pas sa faute ! Il ne faut pas la brusquer…, indique mon ancienne amie d’une petite voix.

	— Neptune, je sais que tu t’es attachée à elle, mais tu l’as avoué toi-même, elle a tué un des mutants de la Source sans vraiment le contrôler…

	Je recule, estomaquée. Une violente nausée s’installe brutalement au creux de mon estomac.

	Jupiter.

	 Son visage superposé au son produit par les borborygmes de sa suffocation s’enroule autour de moi, comprimant ma gorge, jusqu’à me donner un goût de bile dans la bouche. La Source m’aurait-elle menti ? Et Neptune était-elle au courant ?

	Je suis une meurtrière. 

	Ces mots lourds de sens se détachent en rouge sur le fond de ma rétine. Il ne m’en faut pas plus. Je ne désire plus rien entendre. Tout s’écroule autour de moi. Le peu de repères que j’avais réussi à acquérir ces dernières semaines vient de partir en fumée avec la double trahison de Neptune.

	Alors, guidée par une force obscure, me cognant contre chaque mur, je me rue vers la sortie, gouvernée par mon unique instinct, espérant y trouver l’oxygène qui me manque. Je cherche la lumière, celle-là même qui semble avoir fui ma vie depuis la mort de ma mère, depuis mon entrée à la Source. Lorsque j’arrive dans un grand hall où repose un tapis poussiéreux aux couleurs délavées, je sais que j’atteins mon but.

	Je pousse une lourde porte en bois décorée de moulures géométriques et inspire à pleins poumons un air sec et chaud. La lumière vive m’oblige à plisser les yeux alors qu’une bourrasque s’insère dans mes cheveux, les faisant danser autour de mon visage.

	La première chose que je perçois, c’est ce vert qui explose dans tout mon champ de vision tel un feu d’artifice naturel. Toutes sortes d’arbres s’élèvent vers le ciel, qui n’a strictement rien à voir avec celui de Tre. Un plafond céleste magnifique me submerge, il me semble infini et tellement plus authentique. Mes pieds reposent non pas sur le sol humide et rouge d’une Sphère, mais sur des gravillons qui laissent des traînées poussiéreuses et blanchâtres sur mes pieds nus.

	Le Monde Oublié… En pleine journée !

	C’est là qu’ils m’ont emmenée. Je recule instinctivement à l’ombre du perron pour me protéger des rayons...
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